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      INTRODUCTION

      
Les éditions
. — Il n'y a pas beaucoup de textes littéraires français du moyen âge qui aient été aussi souvent édités et réédités que le Mystère d'Adam
. Publié pour la première fois par Luzarche en 1854, il l'a été à nouveau par Palustre en 1877. Puis viennent les trois éditions, datant de 1891, 1907 et 1928 qu'en a données Grass dans la Romanische Bibliothek
 fondée par Wendelin Foerster, la dernière ayant été précédée par celle de Studer parue en 1908 et réimprimée en 1928 et en 1949, ainsi que par celle de Chamard, qui date de 1925. Tout cela sans compter les publications partielles parues dans des anthologies, les traductions et les adaptations en français ou en d'autres langues, qui ont permis à des cercles de lecteurs plus étendus de connaître et d'admirer ce chef-d'œuvre du théâtre médiéval.

      Mais les deux premières — celle de Luzarche n'a été du reste imprimée qu'à 211 exemplaires — sont introuvables et, il faut bien le reconnaître, sans grande valeur scientifique ; celles de Grass sont épuisées, et celle de Chamard n'a qu'un tort, celui d'être incomplète puisque, conformément au titre qu'il a choisi, cet auteur n'a publié que la première partie du mystère, le Jeu d'Adam et d'Eve
, et a laissé de côté tant la scène de Caïn et Abel
 que la Procession des Prophètes
. Reste évidemment l'édition Studer : si elle pousse la conscience et le fini du détail jusqu'à mentionner en note les innombrables corrections et émendations proposées depuis un siècle par une longue série de critiques aussi érudits qu'audacieux, elle n'a toutefois, comme base, que le texte de Grass, et non point une nouvelle collation de l'original. Chamard lui aussi, pour le dire en passant, n'a travaillé que sur un fac-similé que lui avait prêté Mario Roques, et qu'il a d'ailleurs utilisé avec beaucoup d'acribie et d'intelligence.

      Le manuscrit de Tours, que nous décrirons plus loin, n'est certes pas sans défauts. Le scribe auquel nous le devons était distrait et négligent ; il fait trembler son latin avec une notable fantaisie dans l'usage des cas et des temps, il transcrit le texte français à la hâte, en sautant ou répétant parfois des mots, en négligeant des signes d'abréviation, mais en ajoutant çà et là aussi quelque chose de sa propre mouture. Reconnaissons toutefois que les fautes vraiment irréparables sont rares : trois vers entiers oubliés, quatre parties de vers omises, un ou deux passages pratiquement incompréhensibles. Sans doute, et souvent, s'est-il immédiatement repris et corrigé ; sans doute a-t-il ensuite revu son texte ; sans doute, plus tard encore, un autre scribe a-t-il à son tour opéré quelques menus changements, dont on peut du reste se demander sur quelle autorité ils se fondent. Mais tout cela n'est rien devant la frénésie émendatrice des savants modernes, lesquels ont fait assaut d'audace autant que de science du vieux langage. Il est facile, je le concède, ne serait-ce qu'en remplaçant le fra
 habituel de notre manuscrit par fera
, ou au contraire son avéra
 par avra
, de reconstituer des octosyllabes corrects : mais où convient-il de s'arrêter ? Orass a beau jurer qu'il s'en tient à la lettre du manuscrit, qu'il n'a pratiqué dans le texte français que quelques menues améliorations : en réalité, son édition fourmille de mots placés entre parenthèses rondes ou carrées. Quant à Studer, c'est le comble : tel un Viollet-le-Duc de la philologie, il a si bien multiplié ses interventions de détail, ses gargouilles, ses corbeaux ou même ses poivrières, qu'il est sorti de ses mains un Mystère d'Adam
 aussi parfaitement anglo-normand que possible.

      J'ai préféré suivre une autre route : m'en tenir, comme Chamard, au texte du manuscrit de Tours, qui représente quelque chose de concret, et que quatre fois j'ai examiné et collationné sur place. Sans que j'aie même tenté d'allonger ou de raccourcir les vers défectueux, ou de restaurer les hémistiches manquants ou incomplets, j'ai essayé de présenter au lecteur un texte lisible et compréhensible, en le munissant, cela va sans dire, d'une ponctuation moderne, en utilisant les u
 et les v
, les i
 et les j
 selon l'usage moderne, en reproduisant toujours en entier les noms des acteurs qui le plus souvent, dans l'original, ne sont indiqués que par une initiale : je ne les place entre parenthèses carrées que lorsque le scribe les a omis par inadvertance. Autant que possible, je n'ai pas touché aux formes incorrectes : je n'ai introduit une émendation dans le texte que lorsqu'elle s'imposait absolument, dans les cas où le scribe ne fournissait qu'une graphie manifestement corrompue, reproduite en note. Ces notes, de caractère surtout diplomatique, je les ai condensées et réduites autant que faire se pouvait : l'amateur de curiosa
 trouvera de quoi se satisfaire en recourant aux éditions de Grass et de Studer. Enfin, j'ai fait suivre le texte d'un glossaire qui ne prétend nullement être complet, mais simplement pratique : je n'y ai fait figurer, en principe, que les mots disparus, les formes désuètes, ainsi que les mots qui dans le Mystère
 ont une signification qu'ils ont perdue au cours des siècles.

      
Le manuscrit
. — Le seul manuscrit connu du Mystère d'Adam
 est le fameux manuscrit n° 927 de la Bibliothèque municipale de Tours, qui a été décrit plus d'une fois et qui, tout en constituant un ensemble ayant une certaine unité extérieure, du fait qu'il est en papier et que ses 229 feuillets, de 14,5 cm de hauteur sur 11 cm de largeur environ, ont plus ou moins le même format, n'en contient pas moins plusieurs textes, qui sont les suivants :

      
        
          
1°
 F° 1 sqq. Drame liturgique de la Résurrection. Publié d'abord par V. Luzarche, Office de Pâques ou de la Résurrection
, Tours, 1856, puis par E. De Cous-semaker, Les drames liturgiques du moyen âge
, Paris, 1861, p. 37-48, et par A. de Montaiglon, Le drame pascal de la Résurrection
, Tours, 1895, et enfin par K. Young, The Drama of the Mediaeval Church
, vol. I, Oxford, 1933, p. 438-450.

        

        
          
2°
 F° 8 sqq. Hymnes et chants divers, au nombre de 36, publiés en 1856 par Luzarche, qui a toutefois laissé de côté certains morceaux presque illisibles dans le ms. Il n'a pas reproduit non plus la musique qui accompagne le texte des 26 premiers chants.

        

        
          
3°
 F° 20 sqq. Le Mystère d'Adam
, suivi des Quinze signes du Jugement.



        

        
          
4°
 F° 47 sqq. La Vie de saint Georges
 attribuée à tort à Wace. Publiée sous ce titre par V. Luzarche en 1859, et réimprimée en même temps que la pièce suivante.

        

        
          
5°
 F° 61 sqq. Wace, La vie de Notre Dame
, publiée par V. Luzarche en 1859, sous le titre La vie de la Vierge Marie de maître Wace... suivie de la Vie de saint Georges, poème inédit du même trouvère
, Tours, 1859. Ce poème est suivi d'une autre pièce ayant pour sujet les trois Maries, et d'une seconde traitant de l'Assomption de la Vierge.

        

        
          
6°
 F° 109 sqq. Vie de saint Grégoire
, publiée par V. Luzarche, La vie du pape Grégoire le Grand
, Tours, 1857.

        

        
          
7°
 F° 185 sqq. Les Distiques de Caton
, traduits en vers français par Adam de Suel. Cf. J. Ulrich, Der Cato des Adam de Suel
, in Romanische Forschungen
, t. XV (1903-1904), p. 107-140, qui du reste ne s'est pas servi de notre manuscrit, malheureusement incomplet. Sur cette traduction des Distiques
, voir R. Bossuat, Manuel bibliographique de la littérature française du moyen âge
, Melun, 1951, p. 247.

        

        
          
8°
 F° 205 sqq. Wace, Vie de sainte Marguerite
. Publiée d'abord par A. Joly, La vie de sainte Marguerite, poème inédit de Wace
, Paris, 1879, puis récemment sous le titre Wace, La vie de sainte Marguerite
, éditée par Elizabeth A. Francis, in Classiques français du moyen âge, n° 71, Paris, 1932.

        

        
          
9°
 F° 217 sqq. Miracle de Sardenai, et légendes pieuses en vers français. Les premiers et les derniers vers du miracle ont été publiés par L. Delisle, art. cit
. p. 94-95. Voir aussi G. Raynaud, Le miracle de Sardenai
, in Romania
, t. XI (1882), p. 531-537. 10° F° 229 V. Sur ce dernier feuillet, et à la suite du texte précédent, ont été copiés par une main de très peu postérieure à celles auxquelles nous devons les pièces précédentes les quatre premières strophes du texte provençal de l'épître farcie de saint Etienne.

        

      

      Notre manuscrit, relié assez récemment en maroquin bleu orné de dorures, contient donc une série de textes différents qui, avant même d'avoir été réunis et d'avoir eu leurs marges supérieures rognées au point que parfois la première ligne d'écriture en a souffert, étaient déjà à peu près du même format. La marge inférieure étant aujourd'hui encore de 1,5 cm, on peut raisonnablement admettre que la supérieure était égale et que par conséquent, la première partie, qui contient le Mystère d'Adam
, avait primitivement des feuillets de 15,5 cm environ de hauteur.

      Quant au problème que pose l'écriture, il a été résolu diversement par les savants qui ont examiné le manuscrit. Luzarche a estimé qu'il était l'œuvre de deux scribes, le premier ayant copié les 46 premiers feuillets, c'est-à-dire en particulier le Mystère d'Adam
 et les Quinze signes
 qui suivent, et le second le reste. Delisle et après lui Dorange, pensent au contraire qu'il est dû à une seule main, tandis que Foerster, qui avait vu notre manuscrit en 1873, se ralliait à l'opinion de Luzarche. En réalité, tel qu'il se présente aujourd'hui, il est le résultat de la collaboration de trois scribes, dont les deux premiers seuls sont importants : celui qui a transcrit les 46 feuillets du début, celui qui a copié la série des vies de saints et des légendes pieuses, et un dernier auquel nous devons uniquement les vers provençaux du folio final. Sans doute les écritures des deux parties majeures ne sont-elles pas toujours identiques à elles-mêmes : les caractères peuvent être plus ou moins grands, l'encre plus ou moins foncée ; sans doute nos trois copistes étaient-ils des contemporains, le Provençal étant toutefois le plus jeune : il n'en reste pas moins qu'entre les deux premiers la différence est assez nette, le scribe du début rendant toujours la conjonction et
 par e
 ou par l'abréviation 7, le second au contraire par le signe 7.



      Quant à la date à laquelle ils ont travaillé, il y a de nouveau désaccord entre les paléographes. Luzarche, en effet, attribue les 46 premiers feuillets à la seconde moitié du xii

e
 siècle et la suite au commencement du xiii

e
 ; Delisle, suivi ici encore par Dorange, était d'avis que le tout ne pouvait être antérieur au milieu de ce xiii

e
 siècle, alors que Foerster tendait plutôt à voir dans la première main, la seule qui nous intéresse, celle d'un copiste du xii

e
 siècle. Plus récemment enfin M. Gachet, dans une étude papyrographique sur laquelle nous allons revenir, a fait état de l'opinion de M. Marichal lequel, consulté par lui, a estimé qu'on porterait un jugement prudent en datant ces textes du deuxième quart du xiii

e
 siècle.

      Que le scribe du Mystère d'Adam
, et par conséquent de toute la première partie, ait été un méridional, je n'en veux pour preuves que les ta[r]zera, tarzera
 « tardera » des vers 558 et 918, ainsi que, s'il ne s'agit pas là d'une influence latine, le mata
 « mauvaise » du vers 439 et le terra
 « terre » du vers 763. Et que le scribe de la seconde partie soit de même origine, c'est ce qui est rendu probable par un détail de la Vie de saint Georges
 où, dans le vers « Sen est alez al coq chantant » le mot coq
 a remplacé un gai
 exponctué et cancellé d'un trait. Origine méridionale de notre copie démontrée par un autre fait important : l'utilisation du papier par nos scribes, au lieu de l'habituel parchemin, pour l'ensemble des textes qu'ils ont copiés. Usage exceptionnel, on le sait : M. Henri Gachet, qui a examiné minutieusement le ms. 927 du point de vue papyrographique, a conclu que le papier utilisé était sans discussion possible...
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